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Abhandlungen / Article;

1513-1515: «la nazione svizzera» et les Italiens

Anne Denis

Zusammenfassung

1513-1515, von Novara nach Marignano: zwei Jahre, während denen die
Italiener - Politiker, Diplomaten, Historiographen - über die Natur der
schweizerischen Nation nachzudenken begannen, nachdem sie zuvor nur
deren Söldner wahrgenommen hatten, die seit 1494 auf italienischem
Boden im Dienste der Grossmächte die Kämpfe um die Hegemonie in
Europa austrugen. Die Anwesenheit schweizerischer Truppen in der
Lombardei zum Schutz des Herzogs Maximilian Sforza wirft die Frage nach
deren Status auf. Handelte es sich um Hilfstruppen oder um Eroberer?
Liessen sie sich von politischen Zielsetzungen leiten und hegten sie gar
expansionistische Ambitionen Bevor die Eidgenossen durch die Niederlage
von Marignano als Akteure ausschieden, konnte Machiavelli, der in ihnen
eine «Nation in Waffen» nach dem römischen Vorbild sah, fürchten, dass

sie sich ganz Italien unterwerfen könnten.

Au debut du XVT siecle, les Suisses ont un role primordial dans le jeu
politique europeen qui a son champ d'action en Italie.

En effet, depuis 1494, ä la suite de la descente du roi de France Charles

VIII, la Peninsule - menacee, dans son independance - est fondee aux
pieds par des tropes etrangeres parmi lesquelles les Suisses figurent en
bonne place. Dans cette periode de montee en puissance des grandes
monarchies au detriment des petits Etats, notamment la Lombardie, ils
participent ä la lutte sans merci que se livrent France et Espagne pour l'hegemonie

en Europe.
Les Etats italiens se trouvent reduits ä tenter un jeu subtil d'alliances

pour se maintenir dans une Situation qui ne leur soit pas trop domma-
geable, exacerber les oppositions ä leur profit, et-pourquoi pas? - comme
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le souhaite le Pape Jules II, finir par «chasser les Barbares d'Italie». La
politique du Pape consiste ä utiliser les «Barbares» ä ses fins dans le but de
les affaiblir pour ensuite les evincer de la Peninsule.

II s'est d'abord servi de la puissance francaise pour ecraser Venise dont
la preponderance menacait, ä son avis, le fameux et mythique equilibre
italien (bataille d'Agnadel, 14 mai 1509) puis a constitue contre la France la
sainte Ligue d'octobre 1511 destinee ä faire perdre ä Louis XII le Milanais
qui avait vecu sous la domination francaise pendant douze ans. La France
est victorieuse, gräce ä Gaston de Foix, ä la bataille de Ravenne (11 avril
1512), mais progressivement si affaiblie qu'elle doit bientöt evacuer la
Lombardie, sous la pression des Suisses, qui restituent ä Maximilien
Sforza le tröne de son pere Ludovic le More.

La bataille de Ravenne marque donc pour Louis XII le debut du desen-

gagement, et celle de Novare (6 juin 1513) la perte de l'Italie. L'action des
Suisses ä Novare, demonstration exemplaire de leur courage et de leur
vertu guerriere, est largement commentee par les historiographes italiens
qui prennent alors pleinement conscience de la puissance que represente
l'armee des Confederes1.

A la mort de Jules II, le Pape Leon X - elu le 10 mars 1513 - ne modifie
pas les alliances. Apres Novare toutefois il offre - mais en vain - sa mediation.

La peine que prend le pape pour tenter une concihation entre Louis
XII et les Suisses indique l'importance attribuee aux Suisses desormais
dans le cadre de la politique europeenne.

Louis XII ne parvient pas ä maintenir son integrite territoriale: le roi
d'Angleterre debarque ä Calais et les troupes helvetiques penetrent en
Bourgogne, et mettent le siege devant Dijon (7 septembre 1513). Elles ne
se retireront qu'avec la promesse formelle du roi de leur verser les 400000
ecus qu'il leur devait et celle d'abandonner toutes pretentions sur le Milanais

- article que Louis XII n'a jamais ratifie.
L'echec est donc complet ä la mort de Louis XII. Mais on sait qu'ä peine

monte sur le tröne, le 1er janvier 1515, Francois 1er choisit de reprendre le
projet italien.

Nous etudierons ici les deux ans qui s'ecoulent entre la bataille de Novare,
sommet de la puissance materielle et du prestige militaire des Suisses2, et
celle de Marignan «point final d'une periode de gloire et de conquetes»3, ä

1 Notamment: F. Guicciardini: Storia d'Italia, XI, XII: «ma era destinata la gloria di questa
guerra, non a'francesi, non ai'fanti tedeschi non all'armi spagnuole non alle viniziani, ma
solamente a'svizzeri».

2 W. Martin: Histoire de la Suisse, Lausanne, Payot, 1980, p. 86.
3 Ibid., p. 87.
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la lumiere des ecrits des historiographes italiens, pour tenter de cerner
l'image de la «nazione svizzera» teile qu'ils se la representent.

Au cours de ces deux annees, les Italiens, intrigues et deconcertes par ce
peuple si brutalement apparu sur le devant de la scene politique internationale,

vont tenter de saisir la veritable nature de la puissance suisse, de
deceler les mobiles et les intentions des cantons suisses, afin de savoir s'ils
representent ou non, pour l'Italie, une reelle menace. C'est ä ces reflexions
notamment que se livrent Machiavel et son ami Francesco Vettori, alors
ambassadeur aupres du Saint-Siege, au cours d'un long echange epistolaire

sur le theme de la paix en Italie.
II est indeniable que les Italiens, ou du moins les Republiques italiennes,

montrent ä l'egard des struetures politiques de la Suisse une curiosite qui
temoigne peut-etre d'une sorte d'affinite politique, mais procede surtout
de la crainte qu'un voisin si proche s'immisce dans les affaires interieures
italiennes. On s'interroge sur l'impact que peut avoir la «libertä svizzera»
sur ce qui reste de la «libertä d'Italia». Le laps de temps est si court que
beaueoup de leurs reflexions restent autant de questions, dont certaines
seulement trouveront une reponse sur le champ de bataille de Marignan.

Les soldats suisses en Italie

Les Italiens connaissent par experience l'efficacite militaire des soldats
suisses qu'ils ont vus ä l'ceuvre sur leur sol. Les premieres milices mercenaires

confederees ont fait leur apparition en 1373 ä Milan, recrutees alors

par les Visconti. Par la suite leur action s'est intensifiee, et depuis 1494,
leur presence se manifeste de facon quasi ininterrompue dans la Peninsule.
L'aspect, le comportement, les Performances des troupes sont longuement
decrits par les historiographes italiens qui en tirent des conclusions sur la
«nature des Suisses».

Le cöte spectaculaire des Suisses au combat n'echappe pas ä leur attention.

Ils se «donnent ä voir» et l'on pourrait ajouter « ä entendre». On
observe tout d'abord un certain rituel auquel les soldats semblent inities. La
variete et l'eclat des couleurs de leurs etendards fascinent. Leurs cris fe-
roces dans une langue incomprehensible4 et le vacarme de leurs tambours

- battus durant toute la nuit ä Novare5 - sans parier du lugubre et insolite
son des cors d'Uri6, leur conferent une etrange singularite.

4 G. A. Prato: Cronica di Milano, A.S.I., Vol. III (1842), p. 341: «il loro parlare barbaro».
5 G. A. Prato: Cronica..., op. cit., p. 315.
6 Cf. P. Giovio: Delle Istorie del suo tempo, trad. L. Domenichi, Venetia, presso A. Salicato, 1572,

XV, p. 420: «un grandissimo corno d'un bue salvatico, fornito d'argento lavorato alia bocca, il
quäle di mano in mano si serbava con gran cura e religione apresso de gli Uranesi».
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Les soldats que Machiavel decrit comme petits, malpropres et laids7, ont
la rusticite de leur montagne8 et une fierte qui les porte facilement ä la
colere ou ä la rebellion, mais surtout une endurance ä toute epreuve et une
determination qui ne connait pas de faiblesse9.

Le mot «ferocia» revient constamment dans les recits10. Les Suisses sont
intrepides et semblent ne pas connaitre la peur, ils se jettent sur l'ennemi11,
«temerariamente12»; parfois avec precipitation, sans tenir compte d'even-
tuels conseils de reserve13, mais toujours avec un acharnement et une rage
de vaincre saisissants. Ils passent semblables ä un fleuve impetueux qui
n'epargne rien sur son passage14. Cette combativite des soldats est rendue
irresistible du fait de leur formation legendaire en carres de piquiers -
tactique qui s'est imposee progressivement ä toutes les armees au cours des

guerres d'Italie. Les piquiers sont si reputes - et par lä meme si etudies -
que nous ne ferons reference ici ä cette fameuse «ordinanza» que pour
rappeler ä quel point le mythe de l'invincibilite de l'infanterie suisse etait re-
pandu en Italie, mythe qui repose sur la reputation des victoires confede-
rees contre l'Empire et la Bourgogne, jointe aux recents succes en Italie15.

A l'envi, historiographes et poetes reprennent le topos et fönt l'eloge de

ceux qui n'ont jamais ete vaincus depuis Jules Cesar16. Les Italiens sont ä

la fois deconcertes et fascines. Ils sont partages entre une grande apprehension,

teintee d'un certain mepris pour ce qu'ils appellent la «bestialitä» de

7 N. Machiavelli: «Ritratto delle cose della Magna», in Opere, vol. II, Torino, UTET, p. 185:
«sono piccoli et non puliti ne belli personaggi».

8 F. Guicciardini: Storia d'Italia, X, VIII: «uomini per natura feroci, rusticani, e per la sterilitä del
paese piü tosto pastori che agricultori».

9 Notamment: P. Giovio, Delle Istorie..., op. cit., p. 214: «uomini terribili, valorosamente costanti,
generosi per la semplicitä loro».

10 G. A. Prato: Cronaca..., op. cit., p. 315: «ma tanta era la ferocia dei scalzi sviceri, che niuno va-
lea alia loro furia contrastare. Cf. aussi V. Quirini: «Relazione», in Relazioni degli ambasciatori
veneti al Senato, a cura di E. Alberi, Firenze, 1862, p. 40: «hanno natura bellicosa e feroce».

11 G. A. Prato: Cronaca..., op. cit., p. 342: «niune arme temendo, con sue picche sempre se caccia-
vano inanti».

12 F. Guicciardini: Storia d'Italia, II, V.
13 Cf. P. Biondioli: «La battaglia di Marignano in una relazione a Enrico VIII d'Inghilterra», in

Scritti storici e giuridici in memoria d Alessandro Visconti, Milano, 1955, p. 179.
14 N. Machiavelli: Lettere a Francesco Vettori e a Francesco Guicciardini, a cura di G Inglese,

Milano, Rizzoli, 1989, p. 166, lOagosto 1513: «questo fiume tedesco e si grosso che gl'ha bisogno

d'un argine grosso a tenerlo».
15 F. Guicciardini: Storia d'Italia, XII, IV: «fanteria svizzera piena di ferocia e insino a quel giorno

inquanto ai Francesi, invitta»; P. Giovio: «Vita del marchese di Pescara», in Le Vite, Venetia, ap-
presso G. M. Bonelli, 1561, p. 182: «le fanterie svizzere insuperabili per la lor disciplina e natural

fierezza».
16 M. Sanudo: Diarii, Venezia, Visentini, 1887, Vol. XXI, col. 126 «Sguizari, i quali mai erano

sta debellati da Giulio Cesare in qua...». Les poetes frangais, quant ä eux, parlent de l'invincibilite
des Suisses, pour celebrer Francois Ier, mis en parallele avec Jules Cesar, qui, ä Marignan,

infirme ce mythe.
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ces «inumane fiere»17 et une forte admiration pour un courage qui leur
parait sans faule18.

La fureur du combattant suisse inquiete surtout dans la mesure oü eile
donne l'impression de ne pouvoir etre canalisee ou maitrisee. Elan instinc-
tif et irrationnel, eile apparait comme une illustration de ce fameux Impetus

auquel la raison tente vainement de s'opposer et qui a, par la suite, ete
assimile ä la grande bourrasque qui s'est abattue sur l'Italie depuis 1494,
inaugurant une ere nouvelle, l'ere de la violence, celle qui a instaure la
guerre totale, dont l'objectif est l'aneantissement de 1'adversaire19. Les
Italiens, habitues aux combats plus spectaculaires que reellement meur-
triers20, decouvrent - ä la faveur de la descente des Francais en Italie - les
combats destructeurs et sanglants d'oü resultent la mutation des Etats21.

Les Suisses - ä la solde de l'envahisseur - sont etroitement associes ä

cette evolution: ils sont les instruments de cette guerre totale. Leur
determination, leur pugnacite et leur bravoure ont garanti 1'efficacite de ces
«nuovi modi delle guerre»22.

Et pourtant, en 1494, les commentateurs de l'expedition ont tendance ä

ne pas faire de distinguo entre les differents corps qui composent l'armee
de Charles VIII, accusee en bloc de «bestialitä», de «ferocia» et de «sel-

vaggine». Mais, par la suite, et notamment ä Marignan, il en va tout autrement:

Pour les chroniqueurs, fureur et impulsivite sont le propre des

Suisses, par Opposition ä la mesure et ä l'humanite dont ils creditent le roi
Francois Ier, ä qui, etrangement, il n'est pas impute l'hecatombe des soldats
confederes provoquee par les tirs de son artillerie23.

Quoiqu'il en soit, l'image que l'on a en Italie des soldats suisses dans les

annees 1512 et 1513 est peu rassurante dans la mesure oü on a le sentiment

que leur arrogance ne fait que croitre. Ne s'attribuent-ils pas toutes les
victoires remportees par la France24? Ils sont, au dire de certains, «insuper-
biti», gonfles d'orgueil, rendus insolents par leurs succes25. Ils savent per-

17 G. A. Prato: Storia..., op. cit., p. 342.
18 P. Giovio: «Vita di Leone decimo», in Le Vite, op. cit., p. 132 «la virtü pareggiö la bestialitä».
19 F. Guicciardini: Storia d'Italia, I, IX, p. 123.
20 A propos du sac de Fivizzano, cf. F. Guicciardini: Storia d'Italia, I, XIV; cf. aussi id.: Ricordi,

N° 64, Torino, Loescher, 1963, p. 33.
21 F. Guicciardini: Storie fiorentine, Bari, Laterza, 1968, p. 93.
22 F. Guicciardini: in Storia d'Italia, XI, VII, dit que ce sont avec les armes des Suisses que Charles

VIII a «conquassato lo stato felice d'Italia».
23 Pour le portrait de Francois I" par les Italiens, cf. A. Denis: «II serenissimo Francesco, roi de

France, due de Milan», in Actes du Colloque de Paris-Reims, Passer les Monts, Paris, Champion,

1997, ä paraitre.
24 F. Guicciardini: Storia d'Italia, IX, I.
25 F. Guicciardini: Storia d'Italia, XI, VII: «procedevano con ciascuno imperiosamente e insolen-

temente»; id.: Ibid., XII, IV: «la moltitudine superba per tante vittorie si confidava di difendere
contra gli altri principi uniti insieme il ducato di Milano»; P. Giovio: Delle Istorie, op. cit.,
p. 397: «insuperbiti per la fidanza del loro valore». Meme jugement de Brantöme (in CEuvres,
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tinemment le cas qu'on fait d'eux et s'en glorifient sans mesure26; mais
pire, ils en arrivent ä sous-estimer, ä dedaigner tous ceux qui pourraient
etre leurs adversaires27.

De tous les discours - attribues traditionnellement par les ecrivains
italiens aux chefs de guerre avant la bataille - il ressort que les Suisses ne me-
surent plus les risques qu'ils courent, recherchent la prouesse au detriment
de leur securite. Guichardin decrit le cardinal de Sion - poussant ses

troupes au combat ä la veille de Marignan - pris d'une sorte de veitige af-
firmant avec grandiloquence que 1'ennemi fuira ä la seule annonce de leur
arrivee28.

II n'est question que de l'importance, ä leurs yeux, de la gloire, de l'ex-
ploit pour lui-meme. La gloire est proportionnelle au danger encouru29.

N'est-elle pas la justification des risques pris, de l'engagement aventureux
et peut-etre de la mort qui en resulte? Dans la priere rituelle, prononcee par
les soldats suisses avant chaque combat, les termes d'honneur et de gloire
s'associent pour legitimer, en quelque sorte, leur sacrifice.

Des soldats suisses ä la puissance suisse

La force de leurs armes et la discipline de leur formation leur donne une
autorite reelle30 qui apparait progressivement comme l'expression d'une
authentique puissance militaire. «II valore dei Svizzeri»31 est chose admise
au cours de la deuxieme decennie du seizieme siecle. C'est une des
composantes du jeu politique avec Iaquelle il faut desormais compter32.

Mais, de meme qu'on exagere leurs pretentions, on a tendance ä exage-
rer leurs possibilites reelles, leur attribuant notamment une politique
exterieure concertee qu'en realite ils n'ont pas.

T. I, livre V, Paris, 1858, p. 261) qui aecuse les Suisses d'etre devenus «insolens» ä la suite de
leur victoire de Novare, «ils meprisaient toutes nations et pensaient bättre tout le monde».

26 F. Guicciardini: Storia d'Italia, IX, I: «insuperbiti per l'estimazione che universalmente si fa-
ceva di loro».

27 P. Paruta: Istorie veneziane, Vinetia, 1718, p. 41: «dispregiavano le virtü di tutte l'altre nationi».
28 F. Guicciardini: Storia d'Italia, XII, XV, «Fugiranno, credetemi alia sola fama della vostra ve-

nuta nostra antica fama il nome des Svizzeri anteposto al nome dei Romani».
29 F. Guicciardini: Storia d'Italia, XI, XII: discours de Mottino ä Novare «quanto la cosa pare piü

difficile e piü pericolosa tanto riuscirä piü facile et piü sicura» «e salita in tanta fama la
nostra nazione che non si puö piü conservare la gloria del nostro nome se non tentando qualche
cosa fuora dell'espettazione e uso comune di tutti gli uomini».

30 P. Paruta: Istorie..., op. cit., p. 15: «la loro autoritä, la quäle a questi tempi presso tutti i principi
era grandissima per un gran concetto, che si havea del loro valore nelle cose militari». Cf. aussi
F. Guicciardini: Storia d'Italia, XI, VII: «per l'autoritä grandissima che aveva allora quella
nazione per il terrore delle loro armi».

31 F. Guicciardini: Storia d'Italia, XII, IV.
32 F. Guicciardini: in Storia d'Italia, X, VIII, abordant l'annee 1511, juge indispensable de presen¬

ter ä ses lecteurs la nation suisse dont on avait si peu parle jusque lä.
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Machiavel est convaincu, en aoüt 1513, que leur force expansive represente

une menace pour l'Italie33. La proximite territoriale d'une part et

l'audace acquise en combattant victorieusement, pour la defense de leur

pays, puis pour le compte d'autrui, d'autre part, pourraient fort bien les in-
citer ä briguer un röle preponderant en Italie et ä vouloir se faire «arbitri
d'Italia»34.

Guichardin quant ä lui, n'hesite pas ä dire que l'accord entre La Tre-
mouille - au nom de Louis XII - et les Suisses ä Dijon a «sauve le royaume
de France». Les Suisses pouvaient facilement arriver aux portes de Paris35.

Les raisons essentielles de ce grand desarroi sont la meconnaissance des

intentions des Suisses36. Leur montee en puissance parait si soudaine aux
observateurs italiens qu'ils en sont reduits ä des supputations. Au cours de

ces annees tourmentees oü les ligues se fönt et se defont tres rapidement,
ils constatent que les delegations diplomatiques se succedent aux dietes

federales, oü l'attrait de cette force militaire pousse les ambassadeurs de

tous les grands Etats europeens ä se rendre, pour tenter de s'en servir ä leur
profit37.

L'alliance des cantons revet donc un caractere indispensable. II faut avoir
les Suisses avec soi. On ne peut rien faire en Europe sans «l'arbitrio
loro»38. Ils seront l'enjeu dans le combat sans merci que le Pape Jules II a

decide de livrer ä Louis XII. On le sait, Jules II avait un but bien precis:
chasser les barbares d'Italie, en l'occurence la France qu'il execre.

II fera tout ce qui est en son pouvoir pour detourner les Suisses de

l'alliance francaise, alliance qui represente, pour les Confederes, le probleme
majeur de leur politique etrangere.

Une tradition ancienne les attache ä la France. Amorcees sous Charles

VII, consolidees sous Louis XI qui a su habilement se servir des Suisses

dans sa lutte contre le due de Bourgogne, poursuivies sous Charles VIII
qui doit en grande partie aux Suisses sa victoire de Fornoue, les relations

entre la France et les Confederes ont ete rompues precisement sous Louis
XII au cours des annees qui nous Interessent. L'alliance contractee par

33 Cf. Lettere, op. cit., p. 182, 26 agosto 1513 : «io giudico che se ne habbia a temere eccessiva-

mente».
34 Lettere, op. cit, p. 165,Xagosto 1513: «Questo ha dato loro piü nome, hagli fatto piü audaci...».
35 F. Guicciardini: Storia d'Italia, XII, II.
36 N. Machiavelli: Lettere, a cura di S. Bertelli, Milano, Feltrinelli, 1961, p. 358, 10 die. 1514:

«per non li conoscere bene, io non sapessi ancora quello che si volessero».
37 F. Guicciardini: Storia d'Italia, XI, VII: «concorrevano in Elvezia, gli imbasciadori di tutti i

principi cristiani» «con tanta indignitä cereavano i principi grandi l'amicizia di quella
nazione».

38 F. Guicciardini: Storia d'Italia, XI, VII.
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Louis XII pour la conquete du Milanais en 1499 n'a pas ete renouvelee en
150939. Des lors les relations ne fönt que s'envenimer.

On tentera de chercher les causes de ce revirement de Situation, de ce
renversement d'une alliance qui semblait une institution. Le pape Jules II,
pour compromettre les Suisses en sa faveur et obtenir qu'ils ne s'allient ä
aueune autre puissance sans son consentement, leur promet l'etendard de
l'Eglise, leur decerne le titre de defenseurs de la liberte de l'Eglise et choi-
sit comme instrument de son offensive le cardinal de Sion, Mathias Schiner,

fervent ennemi de la France et hostile ä sa domination sur l'Italie.
Leon X par la suite le nomme legat pontifical40.

Les Suisses sont-ils manipules par le Pape, reduits ä etre un simple
instrument de sa politique, ou ont-ils le loisir de faire un choix propre ä servir
leurs interets du moment? C'est la question que chacun se pose en Italie
avec une certaine anxiete sans pouvoir toutefois y apporter de reponse
claire.

On constate en outre que les pressions pontificales ne sont pas seules
responsables du refroidissement entre la France et les Suisses: II y a entre
1513 et 1515 une reelle incompatibilite entre les objectifs politiques des
deux pays, qui ont un mutuel interet pour Milan. Les Suisses sont formeis
- dit Guichardin - ils veulent que le roi de France renonce officiellement ä
ses pretentions sur le Duche de Milan41. De plus, ils se sentent dupes par le
roi qui n'a pas tenu ses promesses et qui ne s'est pas acquitte de sa dette42.

II est une autre raison - plus insaisissable celle-ci - sur Iaquelle insistent
les historiens: c'est l'incomprehension totale entre Louis XII et les Confederes,

d'oü resultent les malentendus et la haine.
Le roi a mis le comble ä l'exasperation des Suisses en soldant des

lansquenets allemands ä leur place, provoquant ainsi un ressentiment te-
nace de leur part pour ce qu'ils considerent un affront, les lansquenets
n'ayant fait que copier leur methode de combat, et une ingratitude inique,
puisque le roi a fait fi du sang verse pour lui43. En France, la noblesse qui
compose la cavalerie meurt glorieusement sur le champ de bataille, car eile
donne son sang ä son roi, mais le sang verse par le mercenaire n'est pas pris
en consideration, sali qu'il est par l'argent recu en contrepartie. Cette in-

39 De 1510 ä 1515: six ans pendant lesquels les Suisses sont tournes contre la France.
40 Sur M. Schiner, cf. notamment A. Buchi: Le cardinal M. Schiner, Neuchätel, 1950, et P. Rous¬

set: «Le Cardinal M. Schiner ou la nostalgie de la croisade» in: Vallesia, T. XXXIII (1978),
pp. 327-337.

41 F. Guicciardini: Storia d'Italia, XII, II: «la plebe de' quali infiammatissima che il re di Francia
cedesse alle ragioni le quali pretendeva al ducato di Milano». Cf. sur le duche de Milan, cf infra
p.7.

42 P. Giovio: Delle istorie..., op. cit., p. 252: «Svizzeri veggendosi ingannati».
43 F. Guicciardini: Storia d'Italia, XI, XII: Louis XII «dispregiö le nostre fatiche, il nostro sangue».

118



comprehension totale revele, en fait, une incompatibilite entre deux

conceptions de la guerre et deux regimes socio-politiques.
Le peuple s'est senti meprise, bafoue, traite sans aucun respect pour la

personne humaine et il en voue au roi une haine incommensurable44. II est

significatif que Guichardin se fasse longuement l'echo de cette rancoeur,
de cette terrible amertume d'une «plebe» offensee dans sa dignite, ä

Iaquelle il semble preter une attention comprehensive. Par deux fois
Guichardin fait comprendre que ce conflit oppose deux systemes: la «moltitu-
dine», ou la «plebe», au nom et ä la personne du roi de France, Louis XII45.

Dans l'Italie du debut du XV? siecle, les cantons suisses - fait rernarquer

Claudio Donati - representent «la realite et le mythe de la parfaite
liberte republicaine»46.

La haine, «l'immortale odio alia nation francese»47, peut-elle expliquer

que les Suisses, qui faisaient partie d'une coalition, aient combattu seuls

contre la France en 1513 ä Novare et en 1515 ä Marignan? Ce phenomene
ne reflete-t-il pas plutot une volonte hegemonique de la part des Suisses?

D'aucuns n'ont voulu y voir que le reflet de l'elan impulsif bien connu des

soldats suisses qui ignorent la patience. Pour d'autres, il s'agit de la mauvaise

coordination entre les allies et surtout la volonte, quoique non

avouee, de certains coalises de ne pas prendre part au combat. Laisser les

Suisses prendre tous les risques seuls les arrangeaient. Le pape Leon X
notamment ne tenait pas ä se ranger ouvertement parmi les ennemis de la
France48.

Mercenaires ou conquerants?

Mais la question primordiale que se posent les Italiens, face ä ce phenomene,

est de savoir si les Suisses sont animes par un esprit de conquete, ou
s'ils ne sont que des mercenaires.

44 F. Guicciardini: Storia d'Italia, X, XVI: «la moltitudine, accesa di odio maraviglioso contro al

nome del re di Francia: non essere bastata a quel re la ingratitudine di aver negato di accrescere

piccola quantitä alle pensioni di coloro con la virtü e col sangue de' quali aveva acquistata tanta

riputazione e tanto stato che oltre a questo avesse con parole contumeliosissime dispregiata la
loro ignobilitä, come se al principio non avessino avuta tutti gli uomini una origine e uno nasci-

mento medesimo, e come se alcuno fusse al presente nobile e grande che in qualche tempo i suoi

progenitori non fussino stati poveri e umili».
45 F. Guicciardini: Storia d'Italia, X, XVI et XII, II.
46 C. Donati: L 'idea di nobiltä in Italia, sec. XIV-XVII, Roma/Bari, Laterza, 1988, p. 35: «NellTta-

lia del primo Cinquecento, i cantoni svizzeri rappresentavano insieme la realtä e il mito della

perfatta libertä repubblicana.»
47 P. Giovio: Delle istorie..., op. cit. p. 414.
48 Pour Guichardin (Storia d'Italia, XII, X), en 1515, ambigüite et confusion president a la Consti¬

tution de la Ligue qu' il presente comme illusoire. II conclut: «era destinato che col pericolo, e col

sangue dei Svizzeri solamente, o si difendesse, o si perdesse il ducato di Milano».
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Mercenaires, ils le sont: on admet qu'il n'est guere d'autre moyen pour
eux d'echapper ä la misere49.

Ce qui parait pour le moins equivoque, voire inintelligible, c'est le mobile

qui motive leur ardeur guerriere, si differente - semble-t-il - de la
mollesse et de la tiedeur reprochees aux troupes des condottieres. Faute de
comprendre une impulsion qui leur parait obscure, et surtout paradoxale,
les chroniqueurs italiens sont unanimes ä taxer les Suisses d'«avarizia»50.

Mais cet appät du gain, tant decrie, peut etre considere comme un frein ä

leur expansion51; ou ä l'inverse, comme un moteur, poussant les Suisses ä
s'aventurer vers un pays plus riche que le leur, et pourquoi pas, ä le
conquerir?

Au XVe siecle la Suisse est - le fait est connu - dans une phase d'expansion,

mais il semble qu'on puisse affirmer que les Italiens n'en prennent
conscience et ne s'y Interessent qu'au moment oü l'integrite territoriale de
la Peninsule est reellement mise en question - par l'intervention des

troupes helvetiques. II est de fait que les cantons de l'Est et notamment
Uri, n'ont cesse, depuis le milieu du XIV siecle, de briguer les vallees de
la Haute Italie, tentant de les obtenir tantot par la force, tantot en traitant
avec le due de Milan52. La maitrise du trafic des Alpes vers le sud est leur
preoccupation majeure.

Au debut du XVP siecle, les trois cantons primitifs sont en possession
de tout le cours superieur du Tessin. En 1503, apres un siege victorieux, ils
s'emparent de Bellinzona, dont les habitants, semble-t-il, se donnent
«volontairement» aux Suisses. Durant l'annee 1512, les Suisses, presents en
Lombardie, contraignent les derniers contingents francais ä quitter le territoire

pour s'installer eux-memes en Haute Italie, instituant leurs conquetes
territoriales en baillages53.

Qu'en est-il de Milan, capitale d'un duche qui, quoique diminue, reste
l'un des cinq grands Etats de la Peninsule? Convoite, ä cause de son importance

strategique et economique, par les grandes puissances, il est l'enjeu
d'un conflit qui s'est internationalise, et la Situation y reste precaire. Les

49 V. Quirini: Relazione..., op. cit., p. 40: «vivono dell'andar al soldo piü che di niun altra cosa».
50 P. Paruta: Istorie..., op. cit., p. 189: «principalmente avidi molto del denaro».
51 F. Guicciardini: Storia d'Italia, X, VIII: «Non solamente hanno valorosamente difeso il paese

loro ma esercitato fuori del paese la milizia con somma laude: la quäle sarebbe stata senza com-
parazione maggiore se l'avessino esercitata per lo imperio proprio e non agli stipendi e per pro-
pagare lo imperio di altri, e se piü generosi fini avessino avuto innanzi agli occhi, a'tempi nostri,
che lo studio della peeunia; dall'amore della quäle corrotti hanno perduta l'occasione di essere
formidabili a tutta Italia.»

52 Cf. W. Martin: Histoire de la Suisse, op. cit., p. 57-67. Cf. aussi L. E. Roulet: «Milan et la nais¬
sance de la Confederation primitive», in Publications du centre europeen d'etudes burgondo-
medianes, N° 20, Bäle, 1980, pp. 79-87.

53 P. Giovio: Delle Istorie..., op. cit., p. 214: «tolto ai Francesi Bellinzona, poi Lugano, havevano
allargato lo stato loro in Italia».
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Milanais sont soumis ä des changements continuels de gouvernement et en
arrivent ä admettre l'ineluctable domination etrangere54.

Dans la Situation confuse et mouvante des annees 1512-1515, les
Suisses semblent jouer un röle de premier plan, quoiqu'il soit impossible
d'en definir les contours precis. Officiellement, ils sont engages comme
mercenaires au service d'une coalition antifrancaise, charges de la protection

du nouveau Due, Maximilien Sforza. Ils sont stipendies et en contrepartie,

ils respectent des Conventions auxquelles ils ont librement donne
leur accord55. Mais on peut aussi admettre que - forts de leur puissance
militaire - ils dictent leurs conditions ä la coalition qui, eile, n'est forte que de

leur collaboration. Ce desequilibre est sensible ä tous et il est juge diverse-
ment par les uns et par les autres.

Apres le depart des Francais, Maximilien est retabli ä la tete du Duche,
mais est-ce une pure facade? En est-il le maitre ou une sorte de bailli?
Jacopo Nardi affirme que les Suisses, apres avoir mis leurs forces au service
de Maximilien, lui ont bien restitue le duche, preuve en est la ceremonie de
la remise des clefs de la ville ä Porta ticinese56. Neanmoins, les chroniqueurs

admettent, plus ou moins implicitement, que - sous couvert de
protection - les Suisses exercent un pouvoir sur Milan. Pour Machiavel, il ne
fait pas de doute que les Suisses sont les vrais maitres de la capitale lom-
barde, Maximilien n'etant qu'une marionnette entre leurs mains57. On
constate qu'ils levent des impöts58, rendent au besoin la justice59; certains
les creditent d'un projet politique60, d'autres au contraire pensent qu'ils ne
semblent pas du tout disposes ä organiser officiellement la gestion du
Duche61.

En bref, ils assurent une sorte de domination indirecte, une presence
continuelle qui prend des allures d'occupation62 et leur permet de maitriser

54 Cf. G. Burigozzi: Cronaca di Milano, A.S.I., III (1842), p. 420.
55 F. Guicciardini: Storia d'Italia, XII, X; cf. aussi P. Giovio: Delle Istorie..., op. cit., p. 214.
56 J. Nardi: Istoria di Firenze, ed. Arbib, Firenze, 1838, Vol. II, p. 19 et p. 35.
57 N. Machiavelli: Lettere..., op. cit., p. 167, 10 agosto 1513: «sono entrati in Lombardia sotto

nome di rimettervi questo duca, e in fatto sono duca loro»; p. 164: «ogni volta che si lascerä in
Milano un duca debole, la Lombardia non fia di quel duca, ma dei Svizzeri». Le Milanais G. A.
Prato: Cronica..., op. cit., p. 312, partage son avis quand il dit que ce sont les Suisses et non le due
«che si possono appellare duca».

58 Le Vite de li Re di Francia e de gli duca di Milano e le loro guerre, Roma, 1525: «sotto protesto
di mantenere in stato Maximiliano Sforza, si godevano tutte l'entrate del ducato».

59 G. Carolo: «Relazione del Ducato di Milano, 1520», in Relazioni degli ambasciatori veneti al
Senato, a curadiA. Segarizzi, Bari, 1913, Vol. II, p. 329.

60 M. Sanudo: Diarii, op. cit. XVI, col. 405: «sguizari domandano a' Milanesi 200 milia ducati e

voleno loro ponervi il governo in Milano».
61 F. Vettori, in N. Machiavelli: Lettere..., op. cit., p. 176, 20 agosto 1513: «hora facilmente pote¬

vano pigliare tutta la Lombardia, non l'hanno fatto, perche dicono non fa per loro».
62 A. Grumello: Cronaca, Milano, Colombo, 1856, p. 200: «et gionto esso exercito in Milano, et

facto soi alogiamenti con grande murmuracione dil popolo Mediolanense vedendo tanta innu-
merabile gente alogiare senza discrezione».
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«l'artere commerciale» qu'est la route du Gothard63. Pour garantir leur
liberte de commerce, il est indispensable que le Duche soit faible et
independant. Etant donnee 1'importance du marche milanais64, ils tiennent
particulierement ä l'immunite douaniere dont ils jouissent jusqu'aux portes
de Milan.

Cet expansionnisme atypique a de quoi inquieter, car il est, par essence,
ephemere, et ses motivations paraissent floues, voire ambigues. On se
demande en Italie si ce Statut mal defini ne traduit pas une immaturite
politique et administrative.

Les Suisses ont-ils un dessein politique?

Puisqu'il s'avere illusoire de tenter d'en savoir plus sur les intentions des

Confederes, hommes politiques et diplomates, afin de reduire la marge
d'inconnu que recele leur action, vont interroger les institutions helvetiques

pour etablir si leur Systeme politique peut etre compatible avec
l'esprit et l'organisation d'une conquete. Ils etudient le fonetionnement de
cette libre association de cantons souverains, dont ils reconnaissent le
caractere democratique: les Suisses ne sont assujettis ä personne, ni ä

l'empereur, ni ä aucun prince65 et le gouvernement est le fait de tous en
commun66.

On s'apercoit que le secret de leur combativite reside dans leurs struetures

institutionnelles. Si leur puissance militaire est lourde de menace,
aux yeux de Machiavel, c'est qu'elle est l'expression d'une realite
politique: la Suisse est une «nation en armes»67.

Le parallele avec la milice romaine, bien que situe sur un plan theorique,
n'en est pas moins revelateur de fadmiration du Secretaire florentin pour
les «popolazioni armate», d'oü decoule la crainte qu'il a d'une invasion de
l'Italie par les Suisses.

II y a dans le discours machiavelien une sorte d'adequation entre les
projets de creation d'une milice nationale ä Florence, les struetures poli-
tico-militaires de Rome, qui lui servent de modele, et les institutions telles
qu'il les voit fonctionner en Suisse68. Mettant l'accent sur le lien entre le

63 L. E. Roulet: Milan et la naissance de la Confederation primitive..., op. cit., p. 87.
64 L. E. Roulet: «Milan et la Confederation suisse ä l'epoque de Ludovic le More», in Milano

nell'etä di L. il M, Milano, 1983, p. 110.
65 F. Guicciardini: Storia d'Italia, X, VIII: «si reggono per loro medesimi, non facendo segno al-

euno di ricognizione ne agli imperadori, ne ad altri principi»
66 V. Quirini: Relazione..., op. cit., p. 40: «si governano tutti a comune».
67 N. Machiavelli: Lettere, op. cit., p. 183, 26 agosto 1513: «gli migliori eserciti che sieno sono

quelli delle popolazioni armate»; cf. aussi Rapporto delle cose della Magna.., op. cit., p. 174: «in
soldati non ispendono perche tengono gli uomini loro armati ed esercitati».

68 Sur le sejour de Machiavel en Suisse, cf. N. Machiavelli: Legazioni e commisarie, a cura di
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domaine militaire et le domaine politique, il observe que les Suisses
pratiquent les principes qui fondent - selon lui - les republiques armees:
d'abord l'egalite de tous face ä la defense du pays, ensuite la pauvrete69,

agent de cohesion sociale, et en quelque sorte, gage de l'absence de pouvoir

hierarchique™.
Les Suisses, ecrit Machiavel, n'ont ni souverain, ni seigneur, ils jouis-

sent d'une «libera libertä»71. Le pouvoir de decision appartient aux «popoli
minuti»72 et, dans une teile Organisation, chaque citoyen est garant de
l'autonomie de son pays, c'est-ä-dire de sa liberte.

Mais cette «libertä svizzera» est porteuse d'un germe «revolutionnaire».

Cette force, destinee ä assurer une cohesion interne, peut se muer
en force offensive73 et entrainer une vague de rebellion dans toute la Peninsule.

Tous les mecontents pourraient suivre le mouvement, par un effet
de contagion, et «faranno scala alia loro grandezza». Ainsi pourraient
s'ecrouler ä Milan non seulement le regime aristocratique, mais tout l'ordre

social74.

A son ami Francesco Vettori qui constate que les Suisses ne soumettent
pas les populations, qu'ils «n'ont pas de sujets»75, Machiavel oppose le
principe de l'evolution des republiques. Celles-ci sont des organismes en
mouvement. S'ils n'ont pas encore le desir de conquerir pour eux-memes,
les Confederes peuvent fort bien 1'acquerir et vouloir «militare per loro»76,

car une conquete peut en provoquer une autre, et une victoire donner soif
d'une autre victoire77. Ils peuvent en outre se structurer, et vouloir con-

S. Bertelli, Milano, Feltrinelli, 1964, Vol. II, pp. 1062-1068, et A. Daguet: «Machiavel et les
Suisses (1506)», Musee neuchätelois, XIV, Neuchätel, 1877, pp. 183-192.

69 Sur la pauvrete des Suisses, cf. aussi V. Quirini: Relazione..., op. cit., p. 40.
70 Cf. B. Wicht: L'idee de milice et le modele suisse dans la pensee de Machiavel, Lausanne,

L'Age d'homme, 1995. p. 122; N. Machiavelli: Discorsi, III, 25.
71 «Ritratto delle cose della Magna» in Opere, Torino, UTET, 1971, Vol. II, p. 182: «li Svizzeri,

non solamente sono inimici alii principi ma eziandio sono inimici alii gentili uomini: perche
nel paese loro non e dell'una specie ne della altra, e godonsi, sanza distinzione alcuna di uomini,
fuora di quelli che seggono nelli magistrati, una libera libertä».

72 V. Quirini: Relazione..., op. cit., p. 43: «i popoli minuti tra' Svizzeri (che) tandem governano il
tutto».

73 Cf. B. Wicht: L'idee de milice..., op. cit., p. 109.
74 N. Machiavelli: Lettere, op. cit., p. 166, X agosto 1513: «Alia prima occasione e' se ne insigno-

riscono in tutto, spegnendo la stirpa ducale e tutta la nobiltä di quello stato» «tutti i malcon-
tenti li favoriranno e faranno scala alia loro grandezza e alia ruina d'altri.»

75 F. Vettori, in N. Machiavelli: Lettere, op. cit., p. 176,20 agosto 1513: «quelli che hanno presi in-
sino ad ora gli hanno fatti compagni e non sudditi» «sudditi non fa per loro tenere, perche sa-
rieno in discordia del governarli».

76 N. Machiavelli: Lettere, op. cit., p. 165, 10 agosto 1513.
77 N. Machiavelli: Lettere, op. cit., p. 261, 3/14 dicembre 1514: «Ne si fidi alcuno che non pensino

ad questo, perche gli e necessario che ci pensino, et quando e' non ci pensassino, ve li farä pen-
sare l'ordine delle cose, che fa che l'uno acquisto, l'una victoria, da sete dell'altra.»
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naitre «la dolcezza del dominare»78. Ils finiront par dicter leurs lois ä tous
les princes d'Italie.

Guichardin affirme que les Suisses ont dejä evolue, ils sont devenus une
nation constituee79. Ils sont donc peut-etre mürs pour un combat ä leur profit.

En ont-ils eu la tentation ä la veille de Marignan?
Mais les evenements ne leur ont pas laisse le temps d'«evoluer» dans le

sens oü 1'entendait Machiavel, pour pouvoir assurer une Suprematie organisee

sur un territoire comme le Milanais. En outre, il est reconnu que leur
goüt tres chatouilleux de la liberte est aussi un ferment d'indiscipline et

peut favoriser des desordres nefastes ä la cohesion interne80.

Francesco Vettori observe que la discorde a commence ä se manifester
entre eux. II est difficile, pour une republique qui s'agrandit, de maintenir
son unite. C'est le cas de la Confederation des treize Cantons. Lä reside
precisement le defaut de la cuirasse suisse81.

Marignan: «la grande folie»

La bataille de Marignan est la demonstration des limites de la «libertä
svizzera». Cette derniere a ete trop etudiee pour que nous revenions ici sur son
deroulement82. Nous verrons simplement pourquoi et comment eile a tranche

certaines des questions angoissees que l'on se posait en Italie, en
particulier parmi les partisans, comme Machiavel, de l'alliance francaise.

En 1515, au moment oü Francois Ier reprend le projet de conquete, ou de

reconquete, du Milanais, et se prepare ä passer en Italie ä la tete d'une
puissante armee, les treize cantons ne sont pas prets ä lui opposer un front uni;
ils ont peine ä concilier leurs interets83. Plus que les desaccords ville/cam-
pagne, ce sont les divergences entre l'Est et l'Ouest qui sont ici sensibles,
ce que L. E. Roulet appelle «les deux confederations», correspondant aux

78 N. Machiavelli: Lettere, op. cit.,p. 166, X agosto 1513; cf. aussi p. 183, 26 agosto 1513: «Orae'
non vogliono fare sudditi, perche non vi veggono dentro il loro : dicono cosi hora, perche non ve
lo veggono hora; ma come io vi dissi per l'altra, le cose procedono gradatim.»

79 F. Guicciardini: Storia d'Italia, XI, VII: «pareva che avessino cominciato a reggersi non piü
come soldati mercenari ne come pastori, ma vigilando come in repubblica bene ordinata e come
uomini nutriti neiramministrazione degli stati».

80 Sur la faiblesse des institutions, cf. L. E. Roulet: Milan etla Confederation suisse ä l 'epoque de
Ludovic le More..., op. cit., p. 111.

81 F. Vettori, in N. Machiavelli: Lettere, op. cit., p. 176-177, 20 agosto 1513: «Vedesi ancora tra
loro essere cominciata disunione, come ho scritto sopra interviene molte volte che una
repubblica, quando e picciola, e unita: cresciuta, poi, non e la medexima.»

82 Cf. notamment E. Usteri: Marignano: die Schicksaljahre 1515, Zürich, 1974, et G. Thürer,
G. Calgari: Marignano, fatale svolta della politica svizzera, Zürich, 1965.

83 Cf. M. Sanudo: Diarii, op. cit., XIII, col. 630.
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deux axes routiers: le Gothard et le Plateau suisse84. Ces differends - qui
ont pu momentanement etre occultes par l'unanimite de l'aversion confe-
deree ä l'egard de Louis XII - vont reapparaitre lorsque, en septembre
1515, Francois Ier propose aux Suisses de negocier pour eviter le combat.

Le roi de France est en position de force pour avoir passe les Alpes lä oü
les Suisses ne l'attendaient pas, par le col de Larches, passage particulierement

perilleux et celebre comme un exploit. Quoiqu'il en soit, cette feinte
qui lui a valu de se rendre maitre de toute la partie occidentale de la
Lombardie, compromet les alliances et ebranle les certitudes des Suisses qui at-
tendaient fermement au pied du Mont Cenis et du Mont Genevre85. De la
part du roi, le due de Savoie entame des pourparlers ä Gallarate avec le
representant des Confederes, le Bernois Albert von Stein86.

Les chroniqueurs italiens s'etendent beaueoup sur les tergiversations
des Confederes, leurs hesitations et finalement ce qu'ils ont appele leur
trahison87.

Le 8 septembre, le traite est conclu, mais, ecrit Guichardin, aussitot
rompu88, sanetionnant le desaccord entre les cantons. Ceux du Plateau, que
Guichardin appelle les «gallizzanti»: Bernois, Fribourgeois, Soleurois,
peu enclins ä se bättre pour le Gothard, rentrent dans leur pays, tandis
qu'un autre contingent arrive sous le commandement du bourgmestre de
Zürich: Rost89. Une nouvelle armee confederee se forme ä la häte sans que
soit realise un commandement unifie.

Dans la ville de Milan oü la plupart des troupes sont concentrees, en
plein desarroi, le cardinal de Sion joue son va-tout: provoquant, semble-t-
il sciemment, une escarmouche avec une patrouille frangaise, il enclenche
le processus de guerre, qui s'avere irreversible, en depit du desaccord de
certains capitaines. Au son du toesin, les troupes se rassemblent, sortent de
la ville et prennent la direction du camp francais: Marignan. Dans leur pre-

84 L. E. ROULET: «Aspects de la diplomatie des ligues confederees ä l'epoque des guerres de
Bourgogne», in Milano e Borgogna, due stati prineipeschi tra Medioevo e Rinascimento, a cura
di J. M. Cauchies e G. Chittolini, Roma, Bulzoni, 1990, p. 91.

85 Cf. F. Guicciardini: Storia d'Italia, XII, IV. De plus, cette arrivee inopinee permet aux Francais
de capturer Prosper Colonna, ä la tete de toute la cavalerie pontificale.

86 Le roi offre les 400 000 ecus d'or promis ä Dijon et jamais verses, plus 300 000 ecus de rente an¬
nuelle.

87 G. A. Prato: Crom'ca..., op. cit.,p. 335: desaccord des F annonce du passage des Alpes par Fran¬
cois Ier: «vero e bene, che fra essi Sviceri naque non poca discrepanza, parte al re di Francia, et
parte al Duca di Milano aderindo»; id.: ibid., p. 342: au moment oü la bataille commence, le roi a
encore aupres de lui six ambassadeurs suisses «per l'expedizione della pace»; P. Giovio: Delle
Istorie..., op. cit. p. 402: les Suisses sont «ammutinati».

88 F. Guicciardini: Storia d'Italia, XII, XIV: «Cosi non quasi prima fatta che turbata la pace, ritor-
norno le cose nelle medesime difficoltä e ambiguitä», p. 1356.

89 P. Giovio: «Vita di Leone X» in le Vite..., op. cit., p. 131: «capitan grande degli Svizzeri, mastro
del cantone di Zurigo».
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cipitation, les Suisses n'ont pas considere l'heure tardive90 ä Iaquelle ils
fönt debuter la bataille: consequence de tous ces atermoiements, et l'une
des causes - d'apres le Milanais A. Prato91 - de leur defaite92.

Ce desordre, regnant en maitre sur les premices de l'action,93 est
systematiquement oppose, dans les chroniques italiennes, ä l'esprit d'organisation,

ä la preparation minutieuse, ä la maitrise de soi, qui sont l'apanage de
Francois Ier, ä qui ils attribuent personnellement la victoire94.

On admet que les Suisses ne sont pas coutumiers de tant de confusion95.
D'oü l'etonnement de tout un chacun. Que s'est-il passe? Comment en
sont-ils arrives ä ce qu'on a appele leur «grande folie»96? Si pour la
premiere fois, l'elan impulsif, la combativite, et jusqu'ä la bravoure qu'on
leur reconnait, se sont mues en folie, c'est sans doute leur pretention deme-
suree97 qui en est la cause. Ils en arrivent ä perdre conscience du danger98.
C'est l'exces de leur arrogance qui les a conduits ä leur perte. On ne va pas
les epargner: en prenant trop de risques, ils se sont rendus responsables de
leur echec, notamment en refusant l'accord que le roi de France leur pro-
posait". Cette perte du controle de soi, cette «folie», les a precipites dans la
defaite100.

L'exaltation en France de la victoire du grand roi Frangois «subjugateur
des Helvetiens», n'a rien de commun avec la banalisation de cette bataille
en Italie, une parmi d'autres oü les Italiens ont un röle d'observateur et non
d'acteur.

Si l'on admet dans la Peninsule la vulnerabilite des carres de piquiers
face ä 1' artillerie de plus en plus perfectionnee, ä Iaquelle il faut ajouter la

90 F. Guicciardini: Storia d'Italia, XII, XV: «non restando piü di due ore di quel giorno, principia-
rono il fatto d'arme».

91 G. A. Prato: Cronica..., op. cit., p. 344.
92 On sait qu'ä Marignan la bataille a dure deux jours (13 et 14 septembre), phenomene inhabituel ä

l'epoque oü le combat etait exclusivement diurne. Les Italiens ont mis ä l'actif du roi de France
une utilisation efficace de la nuit - qui lui a en grande partie valu la victoire - tandis que les
Suisses attendaient le jour passivement.

93 Cf. G. Burigozzi: Cronaca..., op. cit., p. 427: «non erano ancora ben accordati». Des la sortie de
la ville, cependant, les combattants retrouvent leur discipline traditionnelle, et se constituent en
trois corps.

94 Cf. notamment P. Paruta: Istorie..., op. cit., p. 203.
95 P. Giovio: Delle Istorie..., op. cit., p. 416: «ma perche, il furore, e la fatal pazzia, il che non mai

per innanzi era accaduto agli Svizzeri in campo, hebber tolto l'ubbidire ai soldati, e l'autoritä ai
Capitani, tutti i piü valorosi spinsero avanti e attaccarono una terribilissima battaglia».

96 G. Cambi: Istorie, Firenze, 1785, p. 78: «che fu giudicato da ognom'omo gran pazzia per modo
che dettono la vittoria al re».

97 G. A. Prato: Cronica..., op. cit., p. 41: «dispregiavano le virtü di tutte l'altre nazioni».
98 P. Giovio: delle Istorie..., op. cit., p. 415.
99 M. Sanudo: Diarii, op. cit., XXI, col. 113: «la ruina de Sguizari, i quali refutato lo acordo facto

con il Re, tanto honorato per loro, se hanno roto el collo».
100 G. A. Prato: Cronica..., op. cit., p. 344: «si che se puö dire, che quello incendio, lo quäle Sviceri

ha consumpti, egli stessi se l'abbiano in seno nutrito».
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deficience de la tactique suisse reconnue ä Marignan, comparee ä la
complexite de la manceuvre orchestree par Frangois Ier, le modele suisse n'est
pas pour autant decrie, ni deprecie101.

Aux yeux de Machiavel, ecrit Bernard Wicht, Marignan n'apparait pas
comme «la defaite definitive des Confederes, ni comme la faillite d'un
Systeme»102. Les Suisses, dit-il, ont combattu «virtuosamente» et se sont re-
plies devant un adversaire superieur en nombre103.

Ce n'est pas le lieu ici de discuter de l'evolution des rapports entre les
trois armes, ni des raisons du declin d'une certaine tactique suisse104. Pour
rester fidele ä l'etude des reactions immediates - l'objet de cette etude -
remarquons d'abord que les chroniqueurs insistent essentiellement, dans
leur recit de la bataille, sur le facteur humain. Ils prennent appui sur les
deficiences de la manoeuvre des Suisses et sur les ravages faits dans leurs

rangs par l'arme nouvelle, 1'artillerie, pour mettre en valeur les qualites du
soldat helvetique.

Ce paradoxe trouve une explication - me semble-t-il - dans le fait que
les Suisses defaits, n'inspirant plus la crainte d'une invasion, peuvent etre
loues sans risques. Plus n'est besoin de rabaisser ces guerriers exemplaires
en denoncant leur cupidite, ou en ridiculisant leurs manieres frustes. Dans
leur defaite, ils illustrent et manifestent les caracteristiques qui ont fait leur
renommee: Ils ne reculent jamais; ils semblent deeider librement de leur
retraite105; ils retrouvent leur traditionnelle discipline, et surtout leur
solidarite, leur sens de la «comunitä». Ils repartent, formant une masse
compacte, oü tous sont egaux dans la detresse.

Tout se passe comme si leur echec valorisait leur courage, car ils ont en

quelque sorte resiste ä la debäcle. Les chroniqueurs italiens semblent leur
reconnaitre une certaine forme de noblesse - sorte d'energie vitale dyna-
misee par le groupe - ä l'oppose de 1'individualisme du chevalier frangais
qui combat en son nom, pour son roi106.

101 Guichardin declare que sans l'aide de l'artillerie, la victoire appartenait aux Suisses: Storia
d'Italia, XII, XV.

102 B. Wicht: L'idee de milice..., op. cit. p. 101.
103 II a ete reproche ä Machiavel de ne pas suffisamment prendre en consideration la valeur et la por¬

tee de l'arme nouvelle, Partillerie.
104 Tactique qui a encore triomphe ä Ceresole d'Alba, en 1544. Cf. P. Pieri: «Le milizie svizzere nel

tardo Medioevo e nel Rinascimento in Italia», in: Annali dell'Univ. di Messina, 1939, p. 16.
105 F. Guicciardini: Storia d'Italia, XII, XV; cf. aussi P. Giovio: Delle Istorie..., op. cit., p. 425: «Fi¬

nita la battaglia... per non parere di fuggire, in quel disordine di cose, con maravigliosa costanza,
e con singolar maestria s'ordinavano quel che si havea da fare Et essi con si fermo passo ca-
minarono per la via publica, che nella partita loro non pareva punto che fossero posti in fuga.»

106 Certains vont meme jusqu'ä exprimer une commiseration teintee de respect pour toute la souf¬
france enduree par ces combattants qui evoquent les pecheurs imagines par Dante dans la 9e bol-
gia de l'Enfer: G. A. Prato: Cronaca..., op. cit., p. 343.
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Par un fin calcul politique, Frangois Ier adopte ä l'egard des Suisses une
attitude qui n'est pas tres differente. Contrairement aux historiographes et
aux poetes frangais qui n'ont que sarcasme pour les vaincus107, il s'efforce
de ne pas humilier les Suisses, pour mieux pouvoir se les attacher, car il
avait compris, des le debut de son regne, que pour conserver le Milanais,
on ne pouvait avoir les Suisses contre soi. II conclut donc, des 1516, la
fameuse Paix perpetuelle, qui a dure jusqu'ä la Revolution.

C'en est fini des ambigür'tes: «Milan la lointaine»108 est desormais hors
du champ d'action de la Confederation qui sauve toutefois ses baillages
transalpins.

Le modele democratique suisse conserve en Italie, durant les premieres
decennies du XV? siecle, un certain prestige, et peut encore apparaitre
comme une Solution parmi d'autres, pour regier le probleme milanais et
eviter que le duche ne soit perpetuellement en proie ä l'une ou l'autre des

grandes puissances. En envisageant en 1520, que Milan se fasse canton
suisse, l'ambassadeur venitien, Gianiacopo Caroldo109 exprimait encore,
non sans une certaine candeur, l'ideal democratique italien qui ne tardera

pas ä etre balaye par la montee generalisee de l'absolutisme.

107 Pour ce qui concerne la poesie, cf. A. Piaget: «Poesies francaises sur la bataille de Marignan», in
Memoires et documents publ. par la societe d'histoire de la Suisse romande, 2' s., t. 4,
pp. 102sgg.

108 Refrain d'une chanson populaire, citee par L. E. Roulet: in Milan et la Confederation, cit.,
p. 114.

109 Cf. G. Caroldo: Relazione..., op. cit., p. 330.

128


	1513-1515 : "la nazione svizzera" et les Italiens

